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			Préface

			Quinze ans se sont écoulés depuis la première édition de cet ouvrage. Durant ces quinze ans, le monde de l’information professionnelle a connu d’immenses bouleversements, et nous nous réjouissons de la parution de cette nouvelle édition, qui vient réactualiser les précédentes et nous pose la question, au premier plan, du positionnement du documentaliste dans l’environnement actuel.

			Contrairement à des métiers voisins comme les bibliothécaires ou les archivistes, qui remontent à la plus haute Antiquité, le métier de documentaliste est relativement récent. C’est en effet au milieu des années 1930 que le terme apparaît, sous la plume notamment des grands précurseurs que furent Otlet et Lafontaine. Il est intéressant de noter que, par-delà ses inventions et créations dans le domaine de la classification et de la bibliographie, Paul Otlet eut l’intuition d’un système d’accès universel au savoir via des échanges de données en temps réel, plus de cinquante ans avant l’invention du web… Aujourd’hui, à l’heure des yottaoctets d’information et du « déluge de données », que signifie être documentaliste ? Qu’en est-il d’ailleurs du terme lui-même, si souvent et farouchement remis en cause depuis vingt ans ? Désigne-t-il encore un métier identifiable et, surtout, porteur de valeur pour l’entreprise et l’organisation ? Cette question est vitale.

			Durant ces quinze dernières années, le paysage informationnel s’est considérablement modifié. Les besoins des entreprises et des organisations en matière de gestion et traitement de l’information ont évolué en conséquence. La nouvelle édition de cet ouvrage permet de prendre la mesure de cette évolution. Durant ces quinze ans, nous avons perdu le caractère linéaire de la classique « chaîne documentaire », formalisée dans les années 1960 sous forme d’un ensemble d’opérations successives de collecte, traitement et diffusion des documents et informations. Ce schéma plaçait le documentaliste dans une relation de « passage obligé » entre le producteur d’information et l’utilisateur. Aujourd’hui, comme le suggère plaisamment un chapitre de l’ouvrage, l’utilisateur est « un documentaliste comme les autres ». La « googlisation des esprits » et le numérique plus généralement introduisent de nouvelles formes de médiation documentaire.

			Durant ces quinze ans, nous sommes passés de la gestion d’une certaine rareté informationnelle à une situation de surabondance. Le tournant du troisième millénaire marque le début de l’ère des « data » : comment ignorer aujourd’hui les phénomènes de l’open data (qui ne se limitent pas aux données publiques), des big data (dont la maîtrise ne nécessite pas que des compétences informatiques), des linked data et du web de données… Autant de nouvelles opportunités pour de nouveaux professionnels de l’information et aussi pour les documentalistes « de la première heure », qui pourraient envisager une renaissance avec une appellation rénovée (la proposition de « datamentaliste », pour ironique qu’elle soit, n’est pas dénuée de sens dans le contexte actuel…).

			Durant ces quinze ans, dans le monde de l’information, le temps s’est raccourci, l’espace s’est élargi. Le web des premières années, puis le « web 2.0 » ont généré des flux d’information en toutes langues, venant de tous pays. Le développement des usages mobiles a permis des accès de plus en plus immédiats à des informations toujours plus massives et variées. Dans le monde du numérique, les fichiers multimédias sont aussi faciles à créer, publier et partager que les documents textuels. Là encore, de nouvelles frontières se dessinent et de nouvelles compétences sont requises.

			Durant ces quinze ans, sont apparues de nouvelles façons de travailler, d’enseigner ou tout simplement de communiquer et d’échanger. Les réseaux sociaux d’entreprise, ou plus généralement les outils collaboratifs font entrer dans les entreprises et organisations des usages interactifs désormais bien implantés dans la vie quotidienne de tous. Le professionnel aujourd’hui fait face à ce monde complexe et passionnant, et il doit souvent passer d’un extrême à l’autre : de la « mémoire de l’entreprise » au droit à l’oubli, du signal faible à l’immensité des données, du document officiel au tweet…

			Bien entendu, la fonction informationnelle est loin d’être la seule impactée par la révolution numérique. De nombreuses fonctions de médiation, comme le journalisme ou l’enseignement, sont également touchées par cette immense mutation. L’ouvrage évoque aussi ces convergences qui se dessinent, ainsi que certains cloisonnements qui s’effacent. Y sont explorés des territoires comme le marketing, le e-learning, la communication, l’analyse stratégique… Aujourd’hui d’ailleurs, faut-il parler de métier, ou bien de fonction, ou encore de mission ? On constate en effet l’émergence de métiers hybrides, et de profils multiples mettant en œuvre des compétences et connaissances diverses. La cartographie des sept familles de l’information, élaborée par l’ADBS, donne la mesure de ce nouveau périmètre d’exercice de la fonction, étendue sur tout l’espace fonctionnel et organisationnel de l’entreprise. Ce périmètre vaste et riche couvre des domaines allant de la veille au records management, de l’architecture de l’information à l’édition numérique.

			En tant que co-présidentes de l’ADBS, nous prônons la vision d’une fonction « information » caractérisée par trois éléments : une fonction stratégique et pas seulement support, indispensable au fonctionnement et à la bonne marche des entreprises et des organisations ; une fonction ouverte, non plus centrée sur elle-même et ses savoir-faire, mais connectée aux autres fonctions de l’entreprise ; une fonction centrale, qui ne se résume pas à un « centre », mais s’exerce dans une transversalité fonctionnelle et opérationnelle.

			La quatrième édition de cet ouvrage inscrit résolument nos professionnels dans la société de l’information et le monde actuel des entreprises et organisations. Rédigé par deux grands praticiens, spécialistes de l’information sous toutes ses formes, l’ouvrage répondra aux attentes de nombreux lecteurs : tant des étudiants ou débutants dans la fonction, que des professionnels désirant actualiser et parfaire leurs connaissances.

			Nous vous en souhaitons bonne lecture.

			Anne-Marie Libmann et Véronique Mesguich,

			co-présidentes de l’ADBS.

		

	
		
			Introduction

			Cette quatrième édition du Métier de documentaliste bénéficie d’un plan entièrement revu, le contenu est refondu, actualisé et enrichi. Afin que cette mise à jour soit la plus complète possible, les études récentes, les derniers articles et ouvrages publiés sur le métier ont été consultés. Le web a également été interrogé afin d’en extraire les informations pertinentes, et l’apport de différents spécialistes s’est révélé essentiel. L’expérience professionnelle des auteurs constitue bien sûr un élément important de cette actualisation. L’objectif final est d’apporter une vision actuelle du métier de documentaliste, utile à tous et anticipatrice des changements à venir. Cette édition est, très concrètement, un « manuel pratique » qui, tout en permettant de définir une politique documentaire solide, donne les clés pour envisager et réaliser un projet documentaire dans sa complétude.

			Les changements de la présente édition

			Par rapport à 1999 (date de la 1re édition), 2003 (2e édition) et 2008 (3e édition), le lecteur trouvera des différences significatives et révélatrices de l’évolution du métier. Recomposé, le plan actuel de l’ouvrage prend en compte les différentes facettes du métier, à la fois techniques et technologiques, mais également humaines et sociales. Le « cœur du métier » traditionnel – à savoir les étapes constitutives du circuit du document – se déplace de manière nette vers ces trois composantes : le documentaliste vu en tant qu’expert au plan de l’information ; l’utilisateur qui développe son propre savoir-faire ; la recherche d’information qui les réunit. L’utilisateur est au cœur des préoccupations du documentaliste et toute son action en découle : trouver l’information pertinente ; maîtriser au mieux les technologies de l’information ; valoriser savoir-faire et compétences documentaires.

			Cette tendance, déjà notée lors de la précédente édition, semble s’inscrire dans la durée, et devrait perdurer, notamment avec les développements technologiques et ceux du web social. Une part importante du livre mentionne – hormis des notions nouvelles qui sont introduites ou développées telles la gouvernance de l’information, la culture de l’information, la pertinence de l’information – les avancées technologiques, la part croissante des données et leur curation, et la place des données ouvertes dans le monde d’aujourd’hui. Même si elles existent toujours, les tâches traditionnelles du documentaliste s’orientent résolument vers la recherche d’information, la veille et la gestion des connaissances. Les conséquences sont importantes sur le métier au quotidien, mais également sur la formation initiale et continue.

			Ces tendances par rapport aux aspects traditionnels du métier ne sont cependant pas privilégiées : la partie « Les techniques documentaires » est la plus importante de l’ouvrage, la plus détaillée. Les bases du métier de documentaliste sont toujours présentes, elles constituent des principes fondamentaux qui le définissent.

			À qui s’adresse cet ouvrage ?

			Cet ouvrage est destiné à plusieurs publics :

			–	les professionnels de l’information dans leur ensemble, qu’ils soient documentalistes, bibliothécaires, archivistes, veilleurs, knowledge managers, professeurs documentalistes… ;

			–	les étudiants en documentation, qui trouveront ici les bases de leur futur métier et pourront enrichir leur vision ;

			–	les étudiants d’autres disciplines ou de disciplines connexes ;

			–	les documentalistes débutants qui cherchent à préciser certaines notions ;

			–	les documentalistes confirmés, qui pourront trouver matière à réflexion afin de progresser dans leur métier ;

			–	les professeurs chargés de cours en documentation ;

			–	les responsables et décideurs, qui trouveront une vision synthétique d’une profession leur permettant d’élaborer une politique d’information cohérente au sein de leur entreprise ;

			–	les consultants en charge de projets documentaires ;

			–	ceux pour qui la documentation est encore un domaine étranger.

			Un ouvrage en cinq parties

			La première partie, intitulée « L’environnement », répond à la question suivante : comment définir l’environnement dans lequel évoluent les documentalistes ? Plusieurs approches sont possibles, mais il apparaît primordial de bien comprendre la notion d’information (1), de la définir et de la caractériser, tout en prenant en compte des notions connexes telles la culture de l’information dans l’organisation ou la valeur et la pertinence de l’information. La profession de documentaliste (2) est intégrée dans un domaine d’étude plus vaste, celui des sciences de l’information et de la communication (SIC), ce qui permet d’en mesurer la place par rapport aux autres métiers de l’information que sont l’archiviste et le bibliothécaire, et également d’envisager le champ associatif aux plans national et international. Quelques repères historiques donnent les éléments nécessaires à la compréhension de l’évolution de la profession depuis ses débuts jusqu’à aujourd’hui. L’environnement documentaire est étroitement lié à la société de l’information, à l’économie et au droit de l’information (3). La notion de gouvernance est dorénavant incontournable, elle s’inscrit dans la stratégie de l’organisation. Celle-ci possède une mémoire associée à des compétences propres que le documentaliste peut inventorier grâce aux méthodes de la gestion des connaissances. Brosser le tableau de l’environnement actuel du documentaliste serait loin d’être complet s’il ne cernait la question de l’utilisateur et de sa place par rapport à l’information et aux réseaux (4).

			La deuxième partie décrit « Le métier » de documentaliste et repose sur les notions de document et de documentation (5) décrites ici avec leurs caractéristiques et leurs typologies. Le service de documentation est exploré sous différentes facettes, depuis sa conception jusqu’à sa réalisation en suivant une démarche projet (6). Être documentaliste aujourd’hui, c’est en premier lieu suivre une formation spécialisée comprenant différents niveaux, statuts et degrés, et, en second lieu, observer des principes éthiques (7). Le métier au quotidien comprend une part importante de gestion (humaine, financière, matérielle) (8). Puis, le service est évalué selon un certain nombre d’indicateurs, selon sa performance, en exerçant un contrôle qualité ou l’analyse de la valeur (9). Enfin, le marketing et la communication du service sont des aspects essentiels à développer (10).

			La troisième partie, « Les techniques documentaires », s’attache à décrire les composantes essentielles du circuit du document : l’acquisition de documents (11), le traitement des documents (12) et enfin leur diffusion (13) sous forme d’une information cohérente, car pertinente et fiable selon les critères déterminés par la politique documentaire mise en place. Plus ou moins développées selon la taille et les moyens du service, les techniques documentaires utilisées donnent une véritable unité au fonds documentaire, elles sont un gage de qualité pour l’utilisateur.

			La quatrième partie, « La technologie », est essentielle pour comprendre les enjeux technologiques du monde actuel de l’information. Pour cela, les technologies sont vues selon trois approches : une « approche documentaire » en détaillant en quoi consistent l’informatique documentaire (14), le travail en réseau (15), la gestion électronique de document et le records management (16) ainsi que la numérisation (17). Une deuxième approche permet de prendre à bras-le-corps « les données » (18) et de mieux comprendre les outils, processus et dispositifs qui se mettent en place sous nos yeux avec le web et ses déclinaisons (le web traditionnel, le web social, le web de données, le web des objets), le big data, les données ouvertes ou la curation de données. Enfin, une troisième approche permet d’apprendre comment utiliser ces données, grâce à la recherche documentaire et à sa méthodologie (19) ou par une « exploitation » plus scientifique encore, grâce à la veille d’information et l’intelligence économique (20).

			La cinquième partie, « Les développements », aborde un certain nombre de points qui apparaissent comme essentiels au développement du métier de documentaliste. Si ce métier reste attaché à des valeurs d’échange et de partage, il doit être encore mieux imbriqué dans la vie sociale et dans celle des organisations pour assurer son futur. Certaines notions sont donc importantes à prendre en compte parmi lesquels la collaboration (21), la médiation (22), l’évaluation (23), et enfin la formation (24). Le mot de la fin est consacré au thème : « Du documentaliste à l’architecte de l’information ».

			Enfin, les annexes se répartissent ainsi :

			Annexe 1. – Glossaire

			Annexe 2. – Sigles et abréviations

			Annexe 3. – Index des auteurs cités

			Annexe 4. – Index des termes

			Annexe 5. – Bibliographie générale

		

	
		
		
			I

			L’environnement

			Comment définir l’environnement dans lequel évoluent les documentalistes ? Plusieurs approches sont possibles, mais il apparaît primordial de bien comprendre la notion d’information (1), de la définir et de la caractériser, tout en prenant en compte des notions connexes telles la culture de l’information dans l’organisation ou la valeur et la pertinence de l’information.

			La profession de documentaliste (2) est intégrée dans un domaine d’étude plus vaste, celui des sciences de l’information et de la communication (SIC), ce qui permet d’en mesurer la place par rapport aux autres métiers de l’information que sont l’archiviste et le bibliothécaire, et également d’envisager le champ associatif aux plans national et international. Quelques repères historiques donnent les éléments nécessaires à la compréhension de l’évolution de la profession depuis ses débuts jusqu’à aujourd’hui. L’environnement documentaire est étroitement lié à la société de l’information, à l’économie et au droit de l’information (3). La notion de gouvernance est dorénavant incontournable, elle s’inscrit dans la stratégie de l’organisation. Celle-ci possède une mémoire associée à des compétences propres que le documentaliste peut inventorier grâce aux méthodes de la gestion des connaissances. Brosser le tableau de l’environnement actuel du documentaliste serait loin d’être complet s’il ne cernait la question de l’utilisateur et de sa place par rapport à l’information et aux réseaux (4).

		

	
		
			1. L’information

			Définition de l’information

			Le métier de documentaliste a pour particularité d’être un métier dont le champ d’action, le domaine de travail principal, est l’information contenue dans des documents, de quelque nature qu’ils soient, information qu’il va sélectionner, traiter puis diffuser. La notion d’information est une des plus difficiles à définir. « Tout est information » pourrait-on dire, toute activité humaine engendre la production d’une information : une conversation, un écrit, un son, un objet contiennent potentiellement une information, des informations. Dans notre société dite « société de l’information », l’excès d’information (ou « infobésité1 » ou « bruit ») est nettement plus fréquente que le manque d’information (ou « silence »). Il peut s’agir de « vraie » ou de « fausse » information – donc « désinformation » –, qu’il faut vérifier. Il peut s’agir d’information « copiée » donc plagiée. Le documentaliste intervient à différents niveaux afin de diffuser une information vérifiée, validée et pertinente à partir de données le plus souvent brutes. Son rôle consiste à contribuer à la production de connaissances validées et au développement d’une culture de l’information au sein de l’organisation. L’information, appréhendée comme objet empirique, renvoie à des attitudes appréciatives, et à des typologies que nous allons préciser. « Comme objet scientifique “intermédiaire”, elle questionne des postures épistémologiques, elle renvoie à la notion de document, et propulse la recherche vers l’élaboration sociale des savoirs2. »

			Pour Yves-François Le Coadic, « l’information est une connaissance inscrite (enregistrée) sous forme écrite (imprimée ou numérisée), orale ou audiovisuelle, sur un support spatio-temporel ». Il ajoute que « l’information comporte un élément de sens. C’est une signification transmise à un être conscient par le moyen d’un message inscrit sur un support ». Elle peut être multipliée, mémorisée, sa quantité explose ce qui n’est pas nécessairement un gage de qualité3. Ce qui la caractérise, c’est un déplacement dans l’espace, elle circule. Toute organisation, institution ou entreprise, produit de l’information, celle-ci étant considérée comme une matière première, un facteur de production : elle est essentielle pour créer et proposer sur le marché des produits et des services à valeur ajoutée. L’organisation a aussi besoin d’information, que celle-ci soit interne ou externe, en vue de la prise de décision : en croisant, recoupant, éliminant un certain nombre d’informations, l’incertitude diminue et cela permet la prise de décision. Pour cela, le documentaliste analyse des sources d’informations formelles (dans des ouvrages, des articles de périodiques, sur des sites internet validés…) et des sources d’informations informelles. Selon Olivier Bomsel, professeur d’économie industrielle, « l’information en jeu dans l’univers documentaire est une information signifiante […]. Traditionnellement, cette information est associée au terme de média dont la référence au moyen, au support sous-entend, sans pour autant l’expliciter, la mise en forme signifiante4 ».

			Les sources formelles et informelles sont de trois types :

			–	L’information ou la littérature dite « blanche » est publiée et diffusée par un éditeur commercial, puis référencée (dans les catalogues de bibliothèques, des bibliographies, chez des libraires) ;

			–	L’information ou la littérature dite « grise » n’est pas publiée par un éditeur commercial. Produite en un nombre d’exemplaires restreint, elle est diffusée sur les lieux de travail (institutions et entreprises de tous types) souvent sur l’intranet ou auprès d’un petit nombre de personnes. Il s’agit de rapports, bilans, comptes, notes internes. Sur le plan universitaire, les thèses font partie de la littérature grise. La littérature grise fait l’objet d’un développement particulier5.

			–	L’information ou la littérature dite « noire » est une littérature confidentielle, voire secrète, qui ne doit pas être diffusée auprès du public parce qu’elle contient des informations militaires, stratégiques, politiques ou économiques. Nombre d’institutions (gouvernements, ministères, ambassades, services secrets et de renseignements, police et justice…) et d’entreprises produisent des notes et des rapports confidentiels – papier ou numériques. L’actualité a montré l’impact d’informations secrètes divulguées par le site WikiLeaks6, ou d’autres sites, et reprises ensuite par la presse mondiale.

			La culture de l’information

			La notion de « culture de l’information » ou de « culture informationnelle » prend toute son importance dans notre développement, car elle relève en grande partie de l’action du documentaliste au sein de l’organisation. Quel est le chemin pris par ­l’information dans l’organisation ? :

			Le chemin de l’information

					[image: ]
				

		
			Le « chemin de l’information » tel qu’il est proposé ci-dessus rend compte des opérations simplifiées de sélection, analyse et synthèse d’informations obtenues à partir de données brutes. « Une information extraite d’une masse de données devient intelligence de l’environnement lorsqu’elle s’enrichit d’une valeur ajoutée grâce à une analyse rigoureuse. L’objectif de la synthèse est de rendre l’information prête à l’exploitation par les décideurs. Cela permet son partage, avec, comme effet, un échange constructif entre les différents acteurs de l’entreprise, et ce non pour contrôler (ce qui ne ferait qu’augmenter les dégâts liés à l’adage selon lequel l’information est le pouvoir), mais pour progresser dans une dynamique d’entreprise apprenante7. »

				
                
			Le modèle classique défini par Paul Otlet

			Paul Otlet8 a défini le cercle classique de l’information et de la documentation : ce modèle, qui peut s’appliquer à tout processus d’information, est normalement restreint à l’information scientifique. Le producteur d’informations (auteur, chercheur) utilise également l’information et se l’approprie. L’utilisation d’outils spécialisés pour répondre à sa recherche – thesaurus, classifications, descripteurs – est une constante de cette appropriation.

			
		

			Le cercle de l’information et de la documentation
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			Dans ce modèle, la part de la documentation consiste principalement dans l’indexation des documents : ceux-ci sont ensuite stockés dans une perspective de réutilisation et de publication. L’infor­mation (du latin informare qui signifie « donner une forme, une structure, une signification » selon Le Robert, 2007) a un rôle plus actif puisqu’elle est orientée en fonction de la demande de l’utilisateur et de la manière dont elle est communiquée. La base matérielle du processus est constituée par la bibliothèque (du grec biblos, « livre », et de théké, « theca », repositorium, qui sert à conserver les documents). Ce modèle, circulaire et interdépendant, agit en fonction d’une utilisation spécifique et d’un utilisateur défini.

			La bibliothèque, en tant que lieu et institution, intègre le cercle de l’information et de la documentation ; en effet, lorsqu’il s’agit de trouver des documents d’un domaine bien circonscrit, on parle de bibliothèque spécialisée (special library). Elle se distingue de la bibliothèque universitaire (academic library) ou de recherche (research library) et de la bibliothèque publique (public library) qui, elles, ont des fonctions relevant aussi du domaine culturel ou de celui de la pédagogie. Le concept de bibliothèque spécialisée est celui qui, dans les pays anglo-saxons, se rapproche le plus du service de documentation tel qu’il est conçu en France. Quand ce dernier est intégré à l’institution qui l’englobe, on parle de corporate library : le fonds documentaire, les sujets traités sont orientés en fonction des domaines investis par l’institution ou l’entreprise.

		


        
			Le « chemin de l’information » tel qu’il est décrit permet d’aboutir à une « culture de l’information » au sein de l’organisation : même si les deux termes « culture » et « information » sont fortement polysémiques et revêtent plusieurs facettes, cette formule n’est pas anodine, elle comprend des aspects d’ordre épistémologique, stratégique, identitaire, institutionnel, politique et économique.

			Pour le documentaliste en charge de la diffusion de l’information, il est important – voire primordial – de mettre en place toutes les conditions pour une véritable culture de l’information au sein de l’organisation. Cet ouvrage est en quelque sorte un vade-mecum pour cette mise en place où les aspects évoqués précédemment sont développés. Plusieurs approches sont possibles :

			–	« Approche Veille » : une veille organisée de l’information, avec par exemple une cellule spécialisée comprenant quelques personnes sensibilisées. Cela assure un démarrage rapide des projets et des décisions ;

			–	« Approche Gestion des connaissances » : avec la mise en place d’un réseau de connaissances formalisé au sein de l’organisation, reposant sur les savoirs des personnes employées ;

			–	« Approche Décentralisation » : par une volonté de « décentraliser » l’information, celle-ci étant le fait de chacun et non plus celui d’un service spécifique.

			Ces approches (veille, gestion des connaissances, décentralisation) visent à développer une culture collective de l’information. Il existe d’autres manières de développer une culture de l’information :

			1. La culture fonctionnelle : l’information est utilisée par le management comme moyen d’influence.

			2. La culture de découverte : le management engage le personnel dans un changement permanent. Cette culture est souvent présente dans les entreprises qui sont à la recherche continue de l’innovation telles les start-ups.

			3. La culture de questionnement : il s’agit de comprendre les tendances futures et de déterminer la meilleure façon de changer pour relever les défis à venir. Ici, le comportement dominant face à l’information est l’anticipation, ce qui rejoint le concept de veille.

			4. La culture de partage : l’information, les données, les connaissances sont partagées. Un niveau élevé de confiance entre les individus permet de se servir de l’information.

			Ces quatre « types » de culture ne sont pas exclusifs, ils peuvent être appliqués ensemble ou séparément. Il existe ainsi plusieurs manières de définir ou de décrire la notion d’information en rapport avec la documentation et le document. Il est possible d’aller plus loin et de préciser cette notion en dressant une typologie et en donnant les principales caractéristiques.

			Typologie de l’information

			La notion d’information renvoie à des typologies, souvent implicites. À quels types d’information se réfère-t-on dans l’expression « culture de l’information » ? À l’information scientifique et technique, à l’information journalistique, à l’information documentaire, ou à toute autre information liée au système de production et de diffusion de documents primaires ? Qu’en est-il de « l’information ordinaire » utilisée dans toutes les activités quotidiennes ?

			En général, les documentalistes travaillent sur des informations de types très divers :

			–	l’information brute, factuelle, diffusée par les agences de presse ou par les particuliers, grâce aux moyens de communication actuels (sites internet, blogs, wikis, réseaux sociaux…), pour laquelle il faut montrer de la prudence, car elle peut avoir subi un premier traitement sans avoir été préalablement validée ;

			–	l’information spécialisée, telle l’information scientifique et technique (IST) qui désigne un contenu informationnel le plus souvent validé, avec, à l’évidence une forte connotation en sciences et techniques. Le Centre national de la recherche scientifique (CNRS), l’Institut national de la santé et de la recherche médicale (INSERM) traitent de l’information scientifique et technique.

			L’information spécialisée est représentée également par l’information scientifique, technique et économique (ISTE), qui intègre le secteur de l’économie, et qui peut être transmise par les chambres de commerce et d’industrie.

			Mais l’information peut également être critique dans les ouvrages sur la veille technologique, ou stratégique, et, dans ce cas, aider à la décision.

			La notion d’information présente cependant plusieurs facettes contradictoires :

			–	le producteur d’une information est en même temps le dépositaire de celle-ci. Ce qui pose le problème de la propriété de l’information, d’où les questions de droit d’auteur ou de plagiat ;

			–	une information répandue perd très vite de sa valeur : c’est le cas de l’information télévisée ou de celle circulant sur le Net ; une information publiée sur Twitter n’a que quelques heures de durée ;

			–	l’information transmise par les outils du web 2.0, type wiki modifiable par tout un chacun souvent sous contrôle d’un modérateur ou d’un comité ;

			–	le flux des informations qui circulent sur les réseaux rend leur qualité difficile à vérifier, même s’il existe des critères de validation.

			L’information peut être évaluée et validée de plusieurs manières :

			–	selon des qualités intrinsèques : exactitude, fraîcheur, intégralité, interaction (peut-on la relier de façon cohérente à d’autres faits ?) ;

			–	ou selon des critères formels : sa rapidité d’acquisition, sa facilité de compréhension, son coût d’obtention ;

			–	et enfin des critères de couverture : historique, géographique, juridique, sectorielle, économique, statistique, sociale, scientifique…

			Valeur et pertinence de l’information

			Face au flot constant d’informations, la première question qui se pose est celle du repérage de l’information pertinente – c’est le rôle du documentaliste, associé à l’utilisateur –, et la loi de Bradford (voir encadré infra) donne un exemple d’aide à la localisation de l’information pertinente9.

			Mais comment déterminer la pertinence ou la valeur d’une information par rapport à une autre, surtout sur les réseaux de l’information ? C’est l’utilisateur, spécialiste de son domaine, qui est en mesure de l’apprécier. Elle peut être définie comme l’adéquation de l’information aux besoins de celui qui la reçoit : autrement dit, la réponse reçue correspond à la question posée. Les critères de pertinence sont à étudier avec les utilisateurs – eux-mêmes experts dans leurs propres domaines de compétence – par la sélection des meilleures sources (imprimées ou numériques), par la comparaison avec des cas pratiques (dans le secteur scientifique et médical par exemple), ou par des enquêtes auprès d’utilisateurs extérieurs. Le documentaliste va intervenir dans le choix des ressources correspondant au sujet recherché. Dans leur ouvrage La Pertinence. Communication et cognition, Dan Sperber et Deirdre Wilson (voir la section « Pour en savoir plus » en fin de chapitre) montrent que la notion d’effet contextuel est essentielle à la définition de la pertinence : pour qu’une information soit pertinente, il faut qu’elle ait des effets contextuels, c’est-à-dire qu’elle interagisse d’une manière ou d’une autre (le plus souvent grâce à une ou des hypothèses) sur ce contexte. Chaque être humain a des intuitions de pertinence, mais doit effectuer un « effort de traitement » ; il évalue ses propres résultats et ses propres efforts et décide de les poursuivre dans la même direction ou de les diriger ailleurs. La pertinence est une notion temporelle et prospective qui évolue dans le temps en fonction d’un ou de plusieurs événements futurs : on le vérifie pour l’information financière, qui perd l’essentiel de sa valeur une fois l’événement passé. La pertinence est donc souvent liée au temps réel.

			L’information pertinente est sélective, car elle implique un choix, un filtrage des données.

			De par la connaissance de son métier et de ses techniques, de son environnement de travail et des utilisateurs, le documentaliste doit être à même de discerner une information pertinente. La pertinence de l’information constitue en effet la valeur ajoutée de la recherche documentaire.

			La pertinence de l’information
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					La loi de Bradford (1878-1948)

					S. C. Bradford travailla de 1899 à 1938 à la bibliothèque du musée des Sciences de Londres. Il étudia la manière la plus efficace de fournir aux chercheurs et aux scientifiques le plus grand nombre d’informations pertinentes et exhaustives sur leurs centres d’intérêt. Selon lui, le repérage de l’information scientifique devait être fait à l’échelon international : ce qui préfigurait la coopération entre institutions documentaires ainsi que la standardisation des normes bibliographiques sur le plan mondial, lesquelles allaient être défendues par la Fédération internationale pour l’Information et la Documentation (FID), dont il devint président.

					Sa philosophie peut se résumer ainsi : les documents pertinents doivent être identifiés dans tous les types de bibliothèques existantes, et non pas dans une seule. Les revues peuvent être rangées dans des zones de productivité décroissante selon le nombre d’articles qu’elles contiennent sur un sujet particulier. Une zone centrale traite du sujet considéré : un maximum d’articles de ces revues se trouvent être pertinents. Une autre zone est consacrée à des sujets plus périphériques, mais dont les articles sont également pertinents. Les zones suivantes accueillent des documents de moins en moins pertinents. La « loi de Bradford » conduit à fournir des articles de plus en plus pertinents à mesure que l’on approche de la zone centrale.

					Voir J. Meadows, « Bradford, Samuel Clement », Dictionnaire encyclopédique de l’information 
et de la documentation, Paris, Nathan, 1997, p. 101-103.
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					1. Définition du Dictionnaire de la langue française 2013 : « L’infobésité est issue de la contraction entre les termes “information” et “obésité”. Elle désigne la surcharge d’informations à laquelle nous sommes tous les jours confrontés. » En anglais : « information overload » : <http://www.linternaute.com/dictionnaire/fr/definition/infobesite/>.

				

				
					2. Dans « L’expression “culture de l’information” : quelle pertinence, quels enjeux ? », Alain Chante et Catherine de Lavergne, Université Paul Valéry Montpellier 3, 2008, en ligne : <archivesic.ccsd.cnrs.fr/docs/…/Chante_Delavergne_texte_com_Lille.doc_> [consulté le 12 avril 2014].

				

				
					3. Quelques chiffres cités dans « Le blog du modérateur » en avril 2013 : chaque minute, 72 heures de vidéo sont ajoutées sur YouTube ; 144,8 milliards d’emails sont échangés quotidiennement ; 822 240 sites web sont créés ; les internautes effectuent 4 milliards d’actions sur Facebook chaque jour. Globalement, 90 % des données numériques ont été créées durant ces deux dernières années. <http://www.blogdumoderateur.com/infobesite-quand-la-quantite-prime-sur-la-qualite-du-contenu/>.

				

				
					4. « De l’économie des médias à l’économie des marques », dans Accès à l’information. Les nouveaux modèles économiques, Documentaliste/sciences de l’information, vol. 48, n° 3, 2011, p. 33.

				

				
					5. Voir Partie III, « Les techniques documentaires », chapitre sur « L’acquisition de documents ».

				

				
					6. Voir <https://wikileaks.org/>.

				

				
					7. Cité dans : « L’information : définition et enjeux », Novantic, 2014, en ligne : <http://www.canege.org/demos/FQ_Novantic/apports_novantic/txt/Txt082.pdf >, [consulté le 6 avril 2014].

				

          
				
					8. Voir plus loin le bref historique de la documentation pour comprendre le rôle de Paul Otlet dans ce domaine.

				

		
				
					9.  Ce paragraphe est à mettre en lien avec le chapitre « L’évaluation » de la Partie V : « Les développements ».

				

			

		

	
		
			4. L’utilisateur

			Les chapitres précédents ont tracé le cadre général de l’information aujourd’hui, pour en comprendre les contours, percevoir quels en sont les différents acteurs, essayer de la rendre moins complexe et d’en dresser le parcours au sein des organisations. Le rôle de l’information est prépondérant dans la société actuelle, sa maitrise est au cœur de toutes les activités, elle est un facteur de réussite collective mais aussi individuelle. Jusqu’ici, il a été peu fait mention de l’individu consommateur ou producteur d’information, appelé aussi utilisateur, usager, client, lecteur… selon les domaines. Le service de documentation dessert volontiers des utilisateurs, appellation qui va être conservée tout au long de l’ouvrage. Car les documentalistes sont bien face à des individus qui utilisent l’information de toutes les manières possibles, ils travaillent pour leur simplifier l’accès à l’information, au travers de services, de prestations et de produits dits documentaires. L’information sous forme numérique est pour beaucoup dans l’évolution actuelle de l’information, de son appropriation par l’utilisateur et du rôle des documentalistes. Auparavant seuls détenteurs d’un savoir documentaire, les documentalistes – et les autres professions de l’information en général – doivent le partager avec leurs utilisateurs, instaurer un...
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